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  Notifications et abréviations bibliographiques




  Notifications




  Par convention, le Roi, la Reine avec R majuscule désignent les souverains portugais, mais on écrira le « roi de Portugal », « la reine de Portugal ».




  De même, écrira-t-on l’Empereur et l’Impératrice avec une majuscule pour désigner Charles Quint et Isabelle de Portugal.




  Le « diplomate castillan » ou l’« ambassadeur castillan » désignent Lope Hurtado de Mendoza, sur lequel nous appuyons bien souvent nos dires. Cela permet d’éviter la répétition du nom propre.




  Abréviations bibliographiques




  AGS : Archivo General de Simancas.




  AGS, Estado : Archivo General de Simancas, Fonds Estado/Portugal ou Espagne




  AGS, GA : Archivo General de Simancas, Fonds Guerra y Antigua




  AGI, Patronato : Archivo General de Indias de Séville, Fonds Patronato




  TT, CC : Arquivo Nacional da Torre do Tombo, Lisbonne, Fonds Corpo Cronologico.




  CODOIN : Colección de documentos inéditos para la historia de España, publiée par Fernandez Navarrete, Kraus reprint 1971, Nendeln-Liechtenstein.




  CD : Manuel Fernandez Alvarez, Corpus Documental de Carlos V, T. I et II, Salamanque, 1973.




  Gavetas : As Gavetas da Torre do Tombo, Centro de Estudos Historicos Ultramarinos, Lisbonne, T. 4 (1964), T. 8 (1970), T. 9 (1971).




  RRR : Rafaela Rodriguez Raso, Maximiliano de Austria, Gobernador de Carlos V en España (1548-1551), cartas al Emperador, CSIC, Madrid, 1963.




  SIHM : Les Sources Inédites de l’Histoire du Maroc, Archives et Bibliothèques de Portugal, T. I à X.




  Avant-propos




  Les sources diplomatiques sur lesquelles j’ai travaillé depuis de nombreuses années m’ont conduite à vouloir mettre en lumière une figure majeure de l’Histoire du Portugal, celle du monarque Jean III, qui se trouve à la tête du plus grand empire maritime du XVIe siècle. Ce personnage, dont le règne s’étend sur trente-six années, de 1521 à 1557, a été longtemps occulté en raison de différents facteurs.




  L’un des éléments déterminants peut être attribué à l’historiographie portugaise libérale du XIXe siècle, illustrée notamment par Alexandre Herculano, qui, pour des raisons idéologiques, dénigre cette époque trouble et sombre, durant laquelle est instauré, dans le petit royaume lusitanien, le tribunal de l’Inquisition. Il s’ensuit qu’un grand nombre d’historiens, et particulièrement les détracteurs de Jean III, soucieux de dénoncer avant tout le responsable de l’établissement de cette mesure impopulaire, ont esquissé peut-être trop hâtivement une silhouette caricaturale du fils aîné d’Emmanuel Ier de Portugal et de Marie de Castille.




  Leur jugement se base essentiellement sur celui de la sœur aînée de Charles Quint, Éléonore, qui jette d’emblée le discrédit sur le jeune homme de seize ans. À son arrivée à Crato en 1518, la future reine de Portugal prête à l’adolescent une attitude bovine. La postérité retient cette comparaison disgracieuse. Ainsi, se perpétue l’image d’un être médiocre, lourd et pataud et, de plus, peu apte aux études.




  Le personnage de Catherine d’Autriche, épouse de Jean III, a tout autant été délaissé, de sorte que cette reine méconnue est perçue au travers d’un prisme déformant. En conséquence, la sœur cadette de Charles Quint se voit accusée d’être sévère jusqu’à l’austérité au point d’exercer, selon certains, une influence par trop autoritaire sur le Roi. Pieuse à l’excès, en consonance avec la dévotion triste du souverain, elle aurait également participé activement à l’implantation de cette institution décriée.




  Grâce aux recherches minutieuses menées par Charles-Martial de Witte1 sur La correspondance des premiers nonces permanents au Portugal, de 1532 à 1553, nous disposons d’un témoignage capital. Certains nonces pontificaux soulignent dans leurs lettres l’insigne dévotion du monarque, assidu aux offices religieux, aux processions et aux pèlerinages organisés dans le royaume, autour des monastères d’Alcobaça, de Batalha et du couvent du Christ de Tomar. Il a « une ardeur à peine croyable »2 pour la propagation de la foi par l’envoi à grands frais de missionnaires aux extrémités de la Terre. Il est vrai que la bulle Universalis Ecclesiae met le Roi dans l’obligation d’évangéliser les habitants des terres nouvellement découvertes. Ainsi, Jean III dit le Pieux donne-t-il l’impulsion aux missions du Brésil, du Congo et de l’Éthiopie. Dès 1539, il réclame des membres de la Compagnie de Jésus, récemment créée, en vue de les envoyer aux Indes orientales, pour lesquelles s’embarque le fameux saint François-Xavier. Le 8 mars 1543, Ignace de Loyola écrit à Jean III :




  « Quand avons-nous mérité que Votre Altesse nous prenne en compte ? De qui nous advient-il que, dès leur arrivée au Portugal, certains des nôtres soient, de la part de Votre Altesse, à ce point favorisés, élevés et placés en si haute estime ? »




  Quant à l’Inquisition, il est vrai que son établissement au Portugal en 1536 donne lieu à un véritable bras de fer entre Rome et Jean III, émaillé d’une série de conflits de juridiction. Dans les années 1530, le diplomate castillan Lope Hurtado de Mendoza témoigne des conséquences morales et sociales désastreuses pour la paix intérieure du royaume que suscitent de violents séismes qui terrorisent la population au point que, effrayée, celle-ci accuse les Juifs d’en être la cause. À Lisbonne, les vieux-chrétiens s’arment pour égorger les nouveaux-chrétiens. Ces catastrophes naturelles laissent éclater au grand jour des discordes civiles latentes qui, menaçant dangereusement l’ordre du pays, pressent le Roi à demander la création d’un tribunal spécial d’enquête dirigé principalement contre les nouveaux-chrétiens. À cet effet, l’archevêque de Séville envoie un religieux muni de dépositions d’israélites convertis au christianisme, qui reconnaissent vivre selon la loi de Moïse. Liés d’intérêt à beaucoup d’entre eux, les proches du Roi sont fort mécontents et opposés à l’établissement de l’Inquisition qui, si le procédé aboutit, constitue une bonne opération financière, constatent aussitôt de nombreux observateurs politiques, dont les ambassadeurs impériaux, car les Juifs sont nombreux dans le royaume et très riches. Cédant aux instances du souverain portugais, le pape Médicis Clément VII obtempère et demande au premier nonce à Lisbonne de mettre au point le fonctionnement équitable d’un tribunal. Les nouveaux-chrétiens ripostent en demandant la commutation des peines d’infamie et de confiscation des biens en une peine pécuniaire. Ils réclament la confirmation des garanties et privilèges concédés jadis par Emmanuel Ier et renouvelés par Jean III, au début de son règne. Le souverain pontife opère un brusque revirement en publiant un bref accordant solennellement le pardon à tous les inculpés d’hérésie qui confessent leurs fautes, décrétant la libération des prisonniers et le retour des exilés. L’opposition de Jean III à cette décision est d’autant plus obstinée qu’elle lui est dictée par les théologiens ou pseudo-théologiens de son palais.




  Après maints tâtonnements et peut-être sous la pression de Charles Quint, le nouveau pape Paul III Farnèse rétablit le processus de l’instauration de l’Inquisition pour les délits contre la foi. Les conditions sont négociées à Rome et acceptées par Jean III. Les nouveaux-chrétiens ne tardent pas à se plaindre et à faire pression sur le pape en ranimant la question du « service » en espèces sonnantes, qu’ils se proposent de verser. Toutefois, sans tenir compte de leurs doléances, le souverain pontife souhaite avoir le contrôle et la haute main sur la manière dont le tribunal exerce son activité au Portugal par l’intermédiaire de son représentant. Mais un procès retentissant, celui du médecin du Roi, poursuivi pour astrologie, conduit à un heurt entre le nonce et les deux infants ecclésiastiques, le cardinal Alphonse d’une part, l’archevêque de Braga Henri d’autre part, qui devient Grand Inquisiteur en 1539, contre la volonté du pape, mais avec le soutien de Jean III. Devant une telle levée passionnelle de boucliers, Paul III renonce à toute intervention dans les affaires de l’Inquisition, si son représentant est autorisé à pénétrer au Portugal. Reçu à Almeirim par Jean III, début 1543, Louis Lippomano sollicite à son tour, peu de temps après, son rappel à Rome.




  Paul III met deux conditions préalables à une nouvelle étude de ce projet institutionnel. Un pardon général pour le passé et la faculté pour les nouveaux-chrétiens de quitter librement le Portugal avec leurs familles et leurs biens dans un délai d’un an. Insatisfait de l’offre du pape, Jean III convoque en un Conseil élargi tous les grands du royaume, théologiens et prélats, pour mettre au point sa réponse communiquée début décembre 1546. Le Roi n’admet pas la liberté laissée aux nouveaux-chrétiens de quitter ses États et, de fait, en l’espace de trois mois, plus de cinq cents familles partent pour la France et les Pays-Bas, chiffre considérable si l’on pense au petit nombre d’habitants que compte alors le Portugal et à la place de premier plan que ces hommes tiennent dans la vie économique de la nation.




  Les documents consultés montrent que l’état d’esprit de la reine de Portugal est opposé à la présence de nouveaux-chrétiens dans le royaume. Au début de l’hiver 1552, alors que sa nièce Jeanne d’Autriche est attendue à Lisbonne pour épouser le prince Jean, son fils, Catherine d’Autriche s’oppose secrètement à la venue, dans la suite de la princesse, d’un médecin juif récemment converti à la foi chrétienne, dont elle dénonce le manque d’expérience et la malhonnêteté. La souveraine fait en sorte que le Régent Philippe intervienne discrètement « pour que personne d’ici ne l’apprenne »3 et le prie d’intercéder pour que l’Espagne porte son dévolu sur un médecin vieux-chrétien, car il n’en existe aucun au Portugal digne de confiance4. L’ambassadeur portugais à Valladolid ne doit rien savoir car Jean III est satisfait des services que lui prodiguent les médecins nouveaux-chrétiens de son entourage. Catherine d’Autriche, quant à elle, n’oserait s’y fier si, par malheur, l’homme vieux-chrétien, qui prend soin d’elle, vient à mourir5.




  Oui, l’instauration du tribunal de l’Inquisition est imputable à Jean III. Toutefois, la volonté politique d’instaurer un nouvel ordre religieux national, faisant fi de tout regard de Rome sur l’Église portugaise, anime le souverain. Les nombreuses défections des représentants officiels du pape nommés dans le royaume en témoignent. Jean subit le fort ascendant de ses frères, notamment de l’infant-cardinal Henri, dont il ose soutenir avec force la candidature au siège de la papauté à la mort de Paul III, alors que, contrairement à l’Espagne, le Portugal ne pèse pas sur les élections pontificales.




  Jean III a également été relégué au second rang car il manque de notoriété. Son voisin, cousin et beau-frère Charles Ier d’Espagne, plus connu sous le nom d’Empereur Charles Quint, qui se trouve également à la tête d’un immense empire terrestre et maritime, lui fait de l’ombre, lui qui a été l’objet d’innombrables biographies. Un autre facteur est sans doute dû à l’attraction exercée sur les esprits par les acteurs historiques contemporains aussi célèbres que François Ier et Henri VIII, que les papes Clément VII Médicis et Paul III Farnèse ainsi que Soliman le Magnifique, qui constituent les protagonistes politiques européens en présence à l’intérieur de l’espace-temps qui nous concerne. Ayant fait l’objet de magnifiques portraits des plus grands maîtres du XVIe siècle et l’objet d’études multiples, ce sont toutes des figures qui s’animent et parlent directement au lecteur à la seule mention de leur nom, car elles sont devenues familières.




  Il ne nous appartient pas de dresser une biographie exhaustive de Jean III, qui, certes, fait cruellement défaut hormis celle, vieillie, d’Alfred Pimenta (1936). Il s’agit non pas tant de mettre en avant la personnalité privée de Jean III mais de dresser, au regard des écrits des diplomates impériaux qui s’attardent sur les actions politiques du souverain, les traits de caractère de l’homme d’État.




  Les sources




  Les documents de première main, sur lesquels repose cette étude, conservés en Espagne, aux Archives royales de Simancas, laissent transparaître, au travers d’une plume acérée, les qualités de psychologie et le sens aigu de l’observation, qui démarquent la personnalité de Lope Hurtado de Mendoza de ses homologues contemporains. Cet homme d’âge mûr est rompu à l’art du métier de diplomate, dont il connaît et manie parfaitement les rouages. Il en reflète les trois principales fonctions : celle de représentant du souverain qui l’a accrédité, celles de négociateur et d’informateur. Témoin et, parfois, acteur des événements, ce diplomate castillan a le souci de renseigner ses destinataires, Charles Quint, l’Impératrice Isabelle, leur fils le prince Philippe, leur fille Marie et leur neveu Maximilien d’Autriche, sur les événements pouvant perturber la bonne marche des deux empires. Cette fonction le presse de se procurer des intelligences chez les proches du monarque Jean III, auprès duquel il est accrédité, ainsi que d’entretenir des réseaux d’informateurs visant à la collecte d’indices politiques, économiques et militaires. Lisbonne est un merveilleux observatoire, où les sources de renseignements sont multiples, comme il l’écrit en octobre 1528 :




  « Je suis très bien avisé par toutes sortes de personnes de ce royaume, et de Flamands, et d’Allemands car ici il y a toutes les nations ; dans toutes, j’ai des connaissances et des amis pour me renseigner comme il convient »6.




  Lope Hurtado connaît bien le terrain politique du royaume lusitanien. Lors de son premier mandat, qui s’étend sur cinq années, de février 1528 à octobre 1532, il s’est constitué une puissante structure d’indicateurs. À son retour au Portugal, lors de son second mandat, de février 1544 à mai 1552, il lui faut en réactiver le système, ce à quoi il s’emploie :




  « Aujourd’hui est arrivé à Almeirim un marchand de Lisbonne, mon ami, qui m’a informé que […] »7




  Ce genre épistolaire n’est donc que source d’enrichissement pour la science historique, comme il apporte un éclairage construit et essentiel à la compréhension de la science politique des relations internationales de l’époque qu’il couvre. Cette correspondance est complétée par celles d’autres émissaires impériaux, dont Jean de Zuniga, mandaté à Lisbonne dans les années 1520, curieux du détail et des descriptions minutieuses, et de Louis Sarmiento de Mendoza, qui succède par deux fois à Lope Hurtado au Portugal.




  Pourquoi une rivalité entre les puissances ibériques ?




  Depuis l’époque des Rois Catholiques, la Castille affirme de façon écrasante ses tendances à l’hégémonie et sa phase ascendante au-delà de l’océan. Elle ne se prive pas de discréditer son voisin. En 1503, Laurent Suarez de Figueroa, ambassadeur des Rois Catholiques à Venise, déclare au Collège que le Portugal ne peut rien faire sans la Castille. Il est vrai que sur le littoral marocain, où la compétition luso-espagnole est âpre, les présides portugais ne tiennent que grâce aux ravitaillements andalous, voire à une assistance militaire encombrante, comme c’est le cas lorsque Pierre Navarro débarque à Arzila assiégée, en 1508, des secours qui inquiètent la garnison. La découverte des Indes occidentales estompe celle des Indes orientales.




  À la fin du XVe et durant une bonne partie du XVIe siècle, seuls le Portugal et la Castille sont à même d’entrer dans l’aventure d’une politique d’expansion outre-mer avec les bénéfices que cela suppose, mais aussi avec les difficultés financières qu’entraîne une politique navale dynamique. Les deux royaumes ont de concert des ambitions d’expansion maritime pour la captation du contrôle des routes commerciales sur les produits à haute valeur ajoutée qu’ils peuvent revendre dans toute l’Europe. À l’heure de la confrontation du Portugal et de l’Espagne sur les mers, dans la phase de pleine expansion de leurs empires respectifs, que ce soit en direction des Moluques ou de l’Amérique du Sud, le long des terres situées à l’embouchure du fleuve d’argent, les monarques se voient comme de dangereux rivaux dans les affaires outre-mer, dont l’enjeu oscille entre la quête directe des épices et l’établissement de pêcheries. Les souverains demeurent extrêmement attentifs à la moindre information susceptible de porter atteinte aux droits et à l’avenir de leur empire respectif. Ces terres intéressent tout autant Jean III que Charles Quint, de sorte que l’un et l’autre affirment que celles-ci se trouvent dans l’Hémisphère qui leur a été attribué par le traité de Tordesillas. En 1494, le pape Borgia Alexandre VI atteste reconnaître la souveraineté du royaume de Castille sur les terrae incognitae découvertes au-delà de la ligne allant du pôle Nord au pôle Sud, 370 lieues à l’ouest du Cap-Vert. Au Portugal, reviennent celles situées à l’est. Chaque souverain en revendique la découverte et le droit qui en découle, la possession.




  À partir de 1530, cette rivalité s’estompe et se métamorphose peu à peu en un sentiment de méfiance et de suspicion latente, qui persiste même au travers des dangers communs que connaissent les deux empires en Méditerranée, dans le détroit de Gibraltar, en Afrique et en Atlantique. Les menaces barbaresques et franco-turques, jointes à celle du Chérif au Maroc ou à la guerre de course, menée par les redoutables marins normands et bretons contre les possessions des deux empires, contraignent ceux-ci à tenter d’unir leurs forces militaires pour défendre leurs intérêts. L’empire portugais pratique une subtile politique d’alliance et d’opposition avec l’empire espagnol, comme animé par une stratégie du faible au fort, qui lui réussit. Mais, Charles Quint se saisit des opportunités stratégiques qui lui sont offertes par la palette plus grande que lui offrent ses alliances familiales et ses annexions territoriales.




  Jean III joue la carte de l’indépendance politique vis-à-vis de son rival, mais également vis-à-vis de l’ennemi majeur de son rival, François Ier, qui se pose en ardent défenseur de la notion de liberté des mers et s’élève contre les prétentions ibériques de se réserver la domination de l’Atlantique, la maîtrise des océans et le contrôle du commerce des routes maritimes. Sa volonté farouche de se maintenir à l’écart du contentieux franco-espagnol le démontre. Le souverain portugais aurait pu s’allier momentanément au roi de France, ce qui inquiète durablement son rival, qui en épie le moindre signe. Les opportunités ne manquent pas, mais Jean III les rejette, tout comme il refuse le moindre rapprochement avec son beau-frère, demeuré concurrent sur les mers, contre leur ennemi commun.




  La croissance démographique des deux royaumes génère la nécessité de trouver en dehors de leurs territoires géographiques respectifs des revenus à cette population additionnelle. Elle explique cette course à la conquête maritime et à de nouveaux territoires. Mais, le financement des guerres de maintien de l’emprise du royaume des Habsbourg sur les territoires européens justifie de surcroît ce phénomène de conquête ultramarine.




  Ces Maisons royales, portugaise et espagnole, s’allient et forment un front en Europe contre celles qui sont tentées d’avoir les mêmes ambitions d’expansion que les leurs. Il en va ainsi de la France, des principautés italiennes, ou encore de l’Angleterre. Cette époque voit l’affirmation de l’autorité de la Sublime Porte, qui s’érige en puissance maritime à la méthode déterminée contre les souverainetés européennes, à l’exception du royaume de François Ier, puis d’Henri II. La colonisation turque du monde arabe accroît son réservoir de forces, qui lui sont acquises peu à peu dans le sud de la mer Méditerranée, et se déploie dans la mer Rouge, le golfe Arabo-Persique jusque vers l’Inde. L’affirmation des puissances asiatiques, tels la Chine, le Japon ou le royaume thaï, fait obstacle à toutes celles citées. Le monde multipolaire de l’époque joue déjà son rôle pour limiter les appétits stratégiques de chacun.




  Mais, avant même de développer ces thèmes, nous nous proposons, en préambule, de dresser une analyse des traits de caractère dominants des acteurs politiques du royaume lusitanien, le roi Jean III et la reine Catherine de Habsbourg, ainsi que de présenter les limites de l’empire maritime sur lequel règnent les deux souverains. Puis, nous tenterons de dessiner les contours de l’empire de Charles Quint, dont un portrait est tracé en relation avec celui de son homologue en insistant sur les divergences d’humeur, tempérées par les relations familiales qui unissent les dynasties Habsbourg et Avis sur trois générations. Le facteur familial n’est pas forcément garanti de communion d’intérêt et d’action. Les rapports personnels entre Jean III et Charles Quint, en dépit de fréquentes déclarations d’amitié de l’un vis-à-vis de l’autre, qui émaillent les lettres d’une correspondance privée échangée entre les deux hommes, sont complexes. Nous soulignerons ainsi la spécificité des relations des deux royaumes de la péninsule Ibérique, qui les démarque de ceux de l’Europe. Nous évoquerons les grands principes qui régissent celle-ci et qui jouent en faveur d’un équilibre politique rarement atteint par les puissances qui la composent.




  

    1a. tableau généalogique de charles quint




    

      

    


  




  

    1b. tableau généalogique de jean iii




    

      

    


  




  

    2. Le partage du monde entre le Portugal et l’Espagne d’après le traité de Tordesillas en 1494




    

      

    




    (© Éric Schnakenbourg, « Traité de Tordesillas, 7 juin 1494 », Encyclopédie d’histoire numérique de l’Europe [en ligne], ISSN 2677-6588, mis en ligne le 22/06/20, consulté le 10/02/2024. Permalien : https://ehne.fr/fr/node/12501)
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  I. Les empires et leurs acteurs politiques




  Le roi de Portugal Jean III




  Les observateurs politiques contemporains de Jean III que sont les diplomates castillans accrédités auprès de la Couronne de Portugal dressent habituellement un portrait peu flatteur du sixième souverain de la Maison d’Avis, qu’ils jugent d’un commun accord d’humeur indécise et taciturne, d’esprit lent et influençable. Ce verdict est corroboré par celui des premiers nonces permanents au Portugal, qui se plaignent constamment de l’autorité néfaste sur le souverain de religieux, prédicateurs et confesseurs. Les traits de caractère, que ces témoins politiques n’ont de cesse de souligner, révèlent pour le moins, de prime abord, un tempérament pusillanime et apathique, un être faible et sans grande personnalité, au point de douter de son aptitude à diriger un empire. En 1549, le diplomate castillan s’exclame :




  « Si Fès a été perdue par son indécision, veuille Dieu qu’il ne perde pas les lieux qu’il a outre-mer ! »8




  Les tableaux officiels, peints par Anthonis Mor dans les années 1552, que ce soit dans le cas du portrait en buste de face du musée Lazaro Galdiano à Madrid ou de celui en pied, représentant le souverain agenouillé devant un livre de prières du musée d’Art Ancien de Lisbonne, semblent étayer ces dires. Ces effigies révèlent une silhouette lourde, empâtée et corpulente. L’austérité du visage fermé, accrue par le port de vêtements sombres, ainsi que l’attitude figée et impassible du monarque dégagent une attitude gauche et maladroite. Jamais le Roi ne cède à la tentation d’adopter la mode introduite par son père Emmanuel Ier de porter de riches vêtements castillans ou flamands, continuant de s’habiller sobrement à la portugaise. Ces peintures plaident en faveur d’une image de Jean III, qui reflète une sévérité, un manque de brio et n’attire guère la sympathie.




  Néanmoins, une lecture attentive des correspondances rédigées par les ambassadeurs impériaux autorise l’historien à voir les choses de manière différente. L’on peut, en effet, se demander si, consciemment ou non, Jean III ne se retranche pas parfois derrière certaines de ses faiblesses organiques, qui sont indéniables, et s’il ne les utilise pas à bon escient en vue d’atteindre un objectif stratégique, tel que celui de la défense des intérêts supérieurs de l’empire portugais, preuve s’il en est d’une intelligence politique. Ainsi, peut-on déceler dans la manière du souverain d’aborder certaines affaires d’État, non pas tant un esprit irrésolu qu’une habileté politique. De même peut-on qualifier de « tactique dilatoire » un élément pathologique de sa constitution, sa lenteur de décision, que remarque toute personne avisée. Cette subtile manœuvre permet au Roi de suspendre ou de différer une réponse espérée, d’esquiver subrepticement une situation délicate qu’il ne saurait résoudre. Ce procédé retors, auquel Jean III recourt bien volontiers, explique sans doute les jugements en apparence contradictoires portés sur sa personne par des envoyés quelque peu déroutés face aux tergiversations et aux promesses royales qui, seuls acquis, n’engagent que ceux qui les écoutent. Il est en effet fréquent de constater qu’un même diplomate dénonce simultanément l’inertie du souverain face à une situation politique qui ne touche pas directement les intérêts du royaume et la fermeté de son attitude face à une autre conjoncture qui, celle-là, met en cause la sécurité de son empire. Plus que jamais, on ne peut dissocier le portrait de Jean III de son action en faveur des affaires publiques dont il a la charge. C’est dans cette optique que l’on peut affirmer qu’une étude minutieuse de ces sources de première main contribue à cerner davantage la personnalité obscure du Roi sans enfermer celle-ci dans un cadre restrictif. Le regard critique porté par les légats castillans permet de savoir désormais « ce qui se cache derrière le visage sans expression de Jean III le Pieux », pour reprendre les termes de l’historien Marcel Bataillon qui, en 1952, concluait son article sur « Érasme et la Cour de Portugal » par cette lancinante question restée sans réponse véritablement convaincante.




  Traits marquants d’une personnalité à l’humeur complexe




  Trois grands traits définissent la psychologie de cet homme public : une lenteur de décision, une indépendance d’esprit et une détermination politique.




  Lenteur de décision et indépendance d’esprit




  Selon fr. Louis de Sousa, Jean III acquiert peu à peu l’habitude de s’exprimer de manière posée, de sorte qu’il semble écouter attentivement et peser ce qu’il dit. Les diplomates castillans affirment, quant à eux, que la nature profonde du souverain ne l’autorise pas à faire les choses rapidement.




  Au début de son règne, Jean de Zuniga, lui ayant remis des lettres impériales, écrit :




  « Il les lut si lentement qu’il semblait parcourir plus d’une fois chaque chose. Il entendit tout ce que je lui dis conformément aux instructions de Votre Majesté […]. Il devint pensif un instant et me répondit qu’il y songerait puisque cela demandait réflexion, qu’il donnerait ensuite son avis à l’Empereur9. »




  Malgré les vives protestations du représentant castillan, Jean III répète inlassablement qu’il envisage d’examiner plus avant la proposition qui lui est soumise. Cette lenteur de décision est un trait de caractère dont le souverain portugais ne se départira pas son règne durant : « Il n’achève jamais rien et ne fait que débattre ».




  L’initiative de la délibération doit venir de lui et de lui seul. Comme à l’accoutumée, le Roi conserve la décision finale qu’il fait précéder de longues hésitations tout en analysant finement les acteurs et les facteurs de la crise qui survient. Il conserve ce privilège royal, mais autorise ceux qu’il charge de le faire à exposer leurs points de vue avec une étonnante transparence pour un monarque de la Renaissance, générant un sentiment de confusion et de lenteur dans la gestion des affaires publiques, qu’il efface toujours au dernier moment par une décision tranchée et souvent abrupte.




  Fort susceptible à ce sujet, il ne peut admettre que certains proches le pressent de se soumettre à ce qu’il considère n’être que la décision unilatérale de l’Empereur. Sa propre indépendance d’esprit jointe à l’orgueil national qu’il incarne le poussent à s’y refuser. Lope Hurtado l’a bien compris lorsqu’il recommande à l’Empereur de jouer sur le sens de l’honneur du souverain en faisant en sorte que l’argent réclamé dans la lutte contre les Turcs soit distribué par l’un de ses commissaires de manière que la gloire semble ne rejaillir que sur lui seul.




  Détermination politique




  La détermination du Roi à défendre ses intérêts et ceux de l’empire est le premier trait de caractère souligné par Christophe de Barroso, qui assiste à l’avènement de Jean III au pouvoir à la suite du décès, en 1521, de son père Emmanuel Ier. Barroso commet une erreur d’appréciation en redoutant que la jeunesse du prince et son manque d’expérience ne le fassent céder aux pressions extérieures de la France. Révisant ce jugement trop hâtivement porté, il qualifiera plutôt le jeune souverain de « testu et opiniâtre »10.




  Cet esprit d’opiniâtreté est manifeste quand le Roi estime que François Ier remet en cause ses possessions impériales. Invoquant la priorité de la découverte et donc du droit à l’exploitation des territoires qui en résulte, il entend faire respecter le monopole du Portugal par l’application de mesures énergiques et draconiennes.




  Lors de l’arrivée à Lisbonne en janvier 1529 du roi d’armes d’Angoulême, venu demander réparation de deux nefs françaises coulées au Brésil, Jean III ne se laisse nullement impressionner par la décision du Parlement de Paris de concéder une lettre de marque aux victimes. Il maintient fermement sa position en déclarant haut et fort que les pirates seront pendus, les nefs trouvées au Brésil détruites. Il s’indigne ouvertement du fait que les Français réclament pour deux navires quand ils en ont pris cent et rappelle que François Ier n’a qu’à interdire à ses sujets d’entrer dans la zone portugaise. Son mécontentement grandissant à leur égard est tel qu’il réclame la remise des chargements de poivre blanc, la malaguette rapportée de Guinée, et menace, s’il n’obtient pas satisfaction, de rompre les relations diplomatiques.




  Cette ténacité s’exprime également dans la façon du Roi de conduire les tractations financières au cours desquelles le Portugal « achète » les Moluques à l’Espagne pour la somme de 350 000 ducats. Le montant de la vente étant le point d’achoppement des discussions finales, les deux souverains se livrent à de véritables comptes d’apothicaires. Face aux exigences impériales toujours plus grandes, Jean III prie instamment Charles Quint de s’abstenir de demander des sommes qu’il est dans l’impossibilité matérielle d’honorer. Lope Hurtado conclut :




  « Il faut tout essayer bien qu’on puisse craindre l’obstination du Roi […] déterminé à ne pas donner un sou de plus. »11




  Le Castillan missi dominici réfute vigoureusement les raisons économiques invoquées par Jean III, de peur qu’il ne se retranche derrière celles-ci. Le diplomate rapporte avec force détails les échanges verbaux animés qui l’opposent au Roi des heures durant. Il n’en trahit aucun détour grâce à l’ample utilisation qu’il fait du style direct. La retransmission écrite des dialogues entre Jean III et le représentant impérial, dont les propos et le ton se durcissent jusqu’à la capitulation finale, nous apparaît comme un prolongement de la conversation orale échangée entre les deux hommes. On croit entendre les exclamations et les explosions de colère de Jean III :




  « Si je donnais davantage, les Espagnols ne seraient toujours pas satisfaits ! »12




  Au plein cœur de la rédaction d’un chapitre du traité de Saragosse, Lope Hurtado requiert l’aide du frère cadet de Jean III, Louis, qu’il juge dans un rapport à l’Empereur plus préoccupé des affaires impériales que de lui-même13. Or, l’infant lui déclare qu’il ne sait pas en quoi il pourrait se montrer utile, car il est persuadé que le Roi ne reviendra pas sur sa prise de position, laissant pantois l’envoyé impérial, qui compte bien sur son appui14.




  De l’art de jouer de son caractère aux fins d’atteindre un objectif stratégique




  Apathie réelle ou tactique dilatoire




  Lorsque Charles Quint attend une réponse du Portugal à une requête donnée, les ambassadeurs castillans écrivent fréquemment que Jean III continue d’atermoyer et qu’on ne peut guère se fier « à ses bientôt ». C’est fréquemment qu’on trouve cette phrase sibylline : « Le Roi dit qu’il va réfléchir et répondre ensuite ». Mais, si l’on observe plus avant les cas de figure dans lesquels le souverain est indécis ou réticent, l’on constate que la raison d’État l’incite tout naturellement à agir de la sorte. La force du monarque portugais est constituée par une obstination à l’attentisme devant le jeu incessant des principaux royaumes européens, signe d’une méthode de négociation du faible au fort, typique dans l’histoire des relations internationales.




  Les exemples d’administration des affaires de l’empire démontrent que le Roi joue de sa lenteur de décision face aux demandes pressantes de ses alliés comme aux coups de ses ennemis. Rompu à l’art de la diplomatie et aux tergiversations calculées de Jean III, Lope Hurtado dénonce le profond mépris qu’observe celui-ci à l’égard des nécessités impériales, qui ne peuvent souffrir de retard. Il accuse le souverain portugais d’user du temps comme d’une arme redoutable en adoptant à l’égard des projets impériaux une attitude généralement équivoque, mélange subtil de soutien et de réserve, voilé par un discours officiel illustré de constantes déclarations d’amitié. L’ambassadeur castillan se méfie des promesses royales et demeure sceptique quant à la concrétisation de la bonne volonté du Roi, toujours plus grande avant qu’après la tenue du Conseil. Il s’inquiète des pressions exercées par son entourage et craint à juste titre que le souverain portugais ne tire avantage de son esprit calculateur, d’apparence irrésolu, pour retourner une situation en sa faveur.




  Les décisions à prendre concernant certains présides du Maroc montrent un souverain, qui tente de dissimuler son indécision en répétant à l’envie des informations déjà dites et connues de l’ambassadeur15, qui en prend bonne note16. Mis en garde contre l’atermoiement dont fait preuve le Portugal face à la diligence du Chérif, le diplomate s’inquiète de ce comportement dilatoire qu’il juge n’être qu’une manœuvre préméditée.




  La négociation des Moluques en est une fois de plus un parfait exemple. En décembre 1528, les proches de Jean III déclarent qu’ils considèrent celle-ci comme résolue. On constate, en effet, une fébrilité inhabituelle chez le Roi, qui met grande hâte à poursuivre sa quête inlassable des fonds nécessaires, qui tient mille Conseils. Le revirement d’attitude soudain de Jean III est responsable de l’étude d’un complément juridique visant à décourager les délits d’aventuriers peu scrupuleux. Lenteur est ici synonyme de prudence politique.




  Cette tactique dilatoire à laquelle le souverain portugais recourt constamment revêt principalement deux formes : celle d’une absence feinte de mémoire, d’une part, et celle d’une irrésolution simulée, d’autre part.




  Habileté politique et absence feinte de mémoire




  En août 1530, Jean III s’apprête à envoyer une escadre au Brésil, sous le commandement de Martim Afonso de Sousa, en vue de continuer la découverte, de construire une forteresse et de chasser les Français. C’est dans l’intention d’en savoir davantage à propos de cette expédition de reconnaissance, que Lope Hurtado va s’enquérir directement auprès du Roi de la nature exacte des ordres transmis à son homme de mer. La réaction du souverain est pour le moins surprenante. Après avoir laissé quelques jours l’ambassadeur faire antichambre, il se hasarde à lui assurer qu’il n’a plus souvenance de ce qu’il a enjoint à son capitaine, mais qu’il ne manquera pas de se le remémorer en demandant à voir les instructions qui lui ont été remises et, celles-ci une fois consultées, qu’il l’en avisera. Cette attitude du souverain est une manière habile de déjouer les craintes de l’Espagne concernant les mesures prises par le gouvernement portugais, destinées à entraver l’établissement des Castillans sur les terres du rio de la Plata, au Brésil, et à désamorcer les ripostes éventuelles de ces derniers.




  Ce n’est pas l’unique occasion où le souverain est soudainement frappé d’amnésie. En mars 1528, au cours d’une audience privée accordée à Lope Hurtado de Mendoza, Jean III lui déclare avoir mauvaise mémoire, contredisant les assertions du chroniqueur fr. Louis de Sousa qui souligne les qualités de celle-ci. On a peine à croire que, subitement, le Roi n’ait plus guère réminiscence de ce qu’il vient lui-même de dicter à son secrétaire d’État, à qui il prie de montrer à l’ambassadeur la réponse écrite adressée à Charles Quint. On imagine davantage que Jean III ne tient pas à entendre les récriminations amères du diplomate castillan à propos du refus qu’il oppose aux demandes impériales.




  On ne peut que souligner cette faculté propre au souverain de perdre si facilement la trace d’informations essentielles en des circonstances appropriées, de sorte que son interlocuteur ne dispose pas des données qu’il souhaiterait avoir et que Jean III se refuse si malicieusement de lui fournir.




  En juillet 1532, Lope Hurtado accuse le souverain portugais d’ourdir de mauvais desseins en tolérant à Lisbonne la présence d’un ennemi de l’Empereur et réclame des éclaircissements sur l’identité véritable de cet agent. Le Roi, quelque peu embarrassé, ose répondre avec un aplomb déconcertant que l’homme en question, dont il tait soigneusement le patronyme, n’est certes pas secrétaire du roi de France ainsi qu’il le prétend, mais de quelqu’un dont il affirme ne pas se souvenir du nom. Ce mystérieux personnage, Micer Andrea Carsin, est secrétaire du voïvode de Transylvanie, lequel cherche à faire reconnaître ses droits sur la Hongrie par le roi de Portugal. Le monarque lusitanien est-il atteint de sénilité au point d’être frappé de troubles de la mémoire immédiate, alors que le propre de celle-ci est de fixer ce qui est perçu comme l’essentiel ? Preuve en est de l’importance de ce renseignement farouchement occulté par le Roi, l’informateur qui en a discrètement divulgué son existence est rapidement démasqué et arrêté.




  Il arrive à Jean III de donner aux ambassadeurs castillans des nouvelles si peu exactes qu’elles sont remises en cause l’instant suivant par une source apparemment plus avisée. Doit-on n’y voir qu’un pieux mensonge ou la volonté de manipuler les agents venus le consulter, afin de garder la haute main sur les affaires dont la Couronne le charge, lui et lui seul ? Naturellement oui !




  Silence et sourire énigmatique




  Parallèlement, les exemples d’administration des affaires de l’empire démontrent que Jean III recourt également au mutisme et au secret pour résister aux pressions extérieures. Le souverain fait sien un autre atout propre à l’homme politique, celui de savoir masquer ses sentiments. À dix-sept ans déjà, curieusement, le prince ne fait montre d’aucune douleur ni d’aucun signe de mécontentement quand son père lui vole en troisièmes noces celle qui lui est destinée, Éléonore de Habsbourg, sœur aînée de Charles Quint. Par la suite, lorsque quelque chose lui déplaît, il le notifie clairement par le regard, mais le silence et la dissimulation sont tels qu’on le devine plutôt qu’on ne l’entend. Les exemples sont nombreux dans ces correspondances de cas de figure où le souverain, violemment contrarié et courroucé dans un premier temps, domine bien vite la colère qui l’anime pour adopter une attitude impassible, déroutante. Il se montre peu explicite sur les raisons de son irritation, cause de son brusque revirement de comportement.




  De caractère mesuré dans ses propos, Jean III sort parfois de sa réserve habituelle. Les ambassadeurs sont témoins de ses emportements aussi soudains que promptement maîtrisés et de ses colères sourdes.




  La visite impromptue de l’ambassadeur de France, Honoré de Cais, qui se rend nuitamment au palais, presse Lope Hurtado de se rendre auprès du souverain portugais, dont l’attitude faussement détachée et le sourire énigmatique dissimulent une profonde confusion :




  « Je dis au Roi qu’on m’avait rapporté qu’un courrier était arrivé, sans rien demander des nouvelles qu’Honoré apportait. Il me dit que son ambassadeur ne lui écrivait rien sinon que le roi de France se rendait à Bayonne […] et qu’Honoré était venu par la poste comme ambassadeur à propos de l’affaire d’une nef de Calicut, qui avait été prise aux Français. Je lui répondis que, comme on le traitait bien, il avait raison d’essayer de venir ici souvent, que c’était un homme plein d’imagination qui chercherait d’autres affaires à négocier. Tout en riant, le Roi me dit qu’il ne savait pas de quoi je parlais. Je lui demandais si Honoré et l’autre ambassadeur de France resteraient ici. Il me répondit qu’il l’ignorait et se tut. »17




  Deux ans plus tard, à une question analogue de l’ambassadeur castillan, avant même que de lui répondre, sachant parfaitement ses intentions, Jean III




  « rit beaucoup et dit que son amitié à l’égard de l’Empereur ne se voilera jamais »18.




  Le Roi esquive la tension par la dérision. Son silence, aussi inattendu qu’instantané, conforte les soupçons de Lope Hurtado, qui apprend de source sûre qu’Honoré de Cais est venu négocier, en outre, une alliance dynastique entre la France et le Portugal.




  En conclusion, un portrait plus nuancé, plus humain et empreint de relief, apparaît. L’essence même de son caractère n’échappe pas au monarque, qui en joue avec une intelligence résolue. Souverain secret, habile manœuvrier, âpre au gain, manipulateur des hommes et du silence, faisant usage de sa couronne pour imposer un prestige que la nature ne lui a pas offert spontanément, Jean III acquiert progressivement une vision stratégique à long terme des intérêts portugais pour la grandeur d’un royaume restreint en géographie terrestre et d’une dimension maritime planétaire. La conscience de l’empire hérité de son père ne lui fait pas défaut, pas plus que celle du paradoxe des structures de cet empire. Il gère prudemment un héritage face à une puissance espagnole considérable, occupée à jouer un rôle universel. Son art tout fait d’exécution ne peut que retenir notre attention et ses contemporains ont pu l’observer sans en comprendre immédiatement la rationalité. En cela, Jean III est un homme d’État et sait pallier le manque de charisme, qui lui fait cruellement défaut, contrairement à Charles Quint.
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